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sol, le visage dans «es mains. 

M. Hébert regarda pendant quelques 
secondes avec pitié ce flls qui p'eura* 
une mère Infâme. 

— Attendez-mot la, dit-il dune vol* 
émue. Je vais m'informer, il n'y a peut» 
être rien de '6 espéré. X 

Après avui. prononcé ces mois. 11 s» 
dirigea vers les ruines fumantes. UM 
écœurante odeur de chairs brûlées s'en 
dégageait. 

Lo docteur ne s'arrêri pas devant lot 
décombres ; à cinquante pas de là, il vti 
une bicoque dont les îe ires mal jointes» 
laissaient filtrer de la lumière. » 

Résolument 11 alla frapper à la porte! 
— Qui va là ? grommela une voix par

tant de l'Intérieur. •• —, ' 
— Ouvrez i répondit M. Hébert. *»t». 
Et pour mieux rassurer les habitant; 

de la sordide masure, Il ajouta : 
— Ouvrez l j'ai un renseignement » 

vous demander. 
La porte s'entrebâilla. 
Une tète d'homme apparut. 
Le docteur s'informa aussitôt : 
— Il y a eu un incendie, ici près ? • 
— Oui, peu de choso !... un cbenil| qu) 

a flambé. 
— Et les personnes qui habitaient-

là» . ^ — - --' 
— Grillées, comme le reste 1 * 
— Vous dites ? 
— Que la Frochard ne doit plus «"tre) 

pour le quart d'neure.qu'un monceau do 
charbon... Et son flls aussi l 

— Vous vous trompez, dit M. Hébert... 
le fils n'a pas... 

— Il a flambé avec sa gueuse de mère, 
puisque nous ne l'avons pas vu sortir do 
la bicoque. m 

— Quoi i... on n'a pas porté secours «. 
ces malheureux ? ^— •* 
«j,»̂ — ~. - (A suivrel 
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Sa main agitée d'un tremblement fij. le 
simulacre de dresser nn couvert sur 
cette talile où gisait, renversée, la bou
teille qui avait contenu de l'eau-de-vie. 

Puis tout à coup elle dressa l'oreille, 
comme si elle eût songé a celle qu'elle 
appelait « son rossignol ». 

Elle ent un cri rage. 
KEt tendant Bon poing fermé vers la 
porte du grenier : 

— Attends, gueuse l burla-t-elle l... aT-
tcnds I... J'vas t'faire pleurnicher, gue
nille ! . . attends moi je t'apporte ton dî
ner, e n aille qui m'vole l'paln que j'y 
donne l... 
. Saisissant alors d'une main la bouteille 
qui servait de chandelier.la Frochard se 
mit on marche pour atteindre l'escalier. 

Mais elle chancelait. L'ivresse re
venait plus violente que jamais. La 
mégère tournoyait, trébuchait, se heur
tait-. 

Soudain elle poussa un cri, et lâcha 
les objets qu'elle tenait. 

La chandelle glissa au bas de ses jupes 
effilochées... 

Une langue de teu lécha l'étoffe hu
mide qui grésilla lentement, dégageant 

une famée puante. 
Puis le feu gagna le haut des Jupes, 

communiquant l'incendie aux hardes. 
Le Frochard se trouvait bientôt entou

rée de flammes. 
Le feu commençait à lui mordre les 

chairs. 
La douleur dissipant, tout à coup, 

l'Ivresse, la misérable créât re comprit, 
dans un retour subit de lucidité, l'ef
froyable danger qu'elle courait. 

Elle poussait des cris de hyène et se 
démenait comme une pos6édée,appelant 
au secours... 

Les flammes augmentaient, activées 

Îiar les mouvements violents de l'af-
olée. , 

— Sauvez-moi l... sauvez-moi I... sup
pliait la misérable en se tordanw.. 

Ses mains cherchaient *. arracher les 
hardes en feu et rencontraient la flamme 
qui les dévorait. 

Les cheveux s'enflammant entourèrent 
cette hideuse tête d'un bandeau lumi
neux. 

La Frochard s'élança vers la porte 
qu'elle ouvrit... 

La voici dans la rue... 
Elle pousse des cris terribles et 

court, spectre enflammé, appelant au 
secours... 

Dans les masures dont les portes sont 
depuis longtemps fermées, on a en
tendu. 

Mais qui voudrait s'occuper de la veuve 
du supplicié ? « a • --••••• 

Chacun hausse les épaules en di
sant : * .. 

« — C'est encore cette gueuse qui est 
saoule !... » 

Et pendant ce temps la misérable par
court le quartier en hurlant. 

Cette fois elle est parvenue à attirer 
l'attention. Quelques portes se sont ou

vertes. 
Mats en voyant l'horrible tableau de 

cette femme tout en feu, personne ne 
veut s'approcher... On la fuit comme on 
fuit un danger... 

On s'éloigne avec horreur de cette créa
ture éperdue qui peut communiquer le 
feu à ceux qui chercheraient à lui porter 
secours... * 

Et les portes se refermerit. 
Toute cette scène s'est passée rapide

ment. 
La Frochard retourne sur ses pas..; 
La voici de nouveau dans son taudis. 

La douleur l'a terrassée. Elle roule sur 
le sol, en proie à d'épouvantables con
vulsions... 

Et les flammes qui n'ont plus de bail
lons à dévorer, s'attaquent maintenant 
aux chairs. 

Ce n'est plus maintenant qu'une masse 
informe, bldense, qui se roule avec d'ef
froyables contorsions... 

Ce corps en feu est arrivé à proximité 
du grabat auquel 11 communique l'In
cendie. 

Par la porte demeurée ouverte, le vent 
s'engouffre attisant le foyer Incandes
cent. *>°t^,.. 

Les flammes montent-
An bout de quelques minutes toute la 

masure est en feu... -
. Le corps de la Frochard achève de 
brûler au milieu de l'immense four
naise... ' *••> -" 

Et dans cette rue de Lourclne, les 
habitants demeurent indifférents a cet 
incendie qui fait rage sur une masure 
isolée. . . #• 

Il semble qu'on soit satisfait, dans ce 
quartier d'être, du même coup, débar
rassé de l'antre et des fauves, car on ne 
doute pas que la Frochard et Pierre 
n'aient trouvé la mort dans 1" Incendie qui 

a détroit leur masure, 
Quand les agents de police et les sol

dats du guet attirés par la nouvelle que 
le feu s'était déclaré dans le quartier de 
la Bièvre, arrivèrent sur le lien du sinis
tre, il ne restait plus que des amas de 
décombres fumants. 

Le foyer de l'Incendie était absolu
ment circonscrit. Il n'y avait rien autre 
à faire qu'à laisser le feu s'épuiser et 
s'éteindre faute d'aliment. 

Après cette alerte, les habitants du 
quartier, refermèrent leurs portes, sans 
accorder un regret a la Frochard. 

Quant au pauvre Pierre, à pelne^eut-
on pour lui un mouvement de pitié. 

— Après tout, se disait-on, commen
tant la triste fin du boiteux ; ce n'était 
que le flls d'un supplicié ; le voila mort, 
tout est bien qui finit bien. » 

Quelques rares voisins qui connais
saient mieux le pauvre garçon s'api
toyèrent sur son sort, plaignant cet In
fortuné qui avait mené une existence de 
galérien, et qui finissait par une mort 

orrible I 
Pour tous, comme on le volt, il n'était 

pas douteux que la mère et le flls n'eus
sent péri dans l'Incendie qui avait, en 
moins d'une demi-heure, dévoré la 
triste masure habitée par la veuve du 
supplicié. 

Le docteur et Pierre arrivèrent quand 
déjà le quartier était retombé dans un 
morne silence. 

La rue de Lourcine était déserte. "̂ -
Le carrosse s'étant arrêté à l'entrée de 

la rue, le médecin et son compagnon 
s'engagèrent a pied dans cette sombre 
rue boueuse, dont les maisons basses 
étaient, ainsi que nous l'avons dit précé
demment, très espacées et séparées par 
des terrains vagues. 

llsmarchèrent en silence. Le rémou-
><MÉa*aaf«1- - • • " <*?|r'«* 

leur n'osait dire les sombres pressenti
ments qui assaillaient so» esprit. 

Le pauvre être ne se faisait guère illu
sion sur le sort qui attendait sa misérable 
mère. Qnand 11 l'avait quittée, il se di
sait qu'il ne la trouverait peut-être pas 
vivante. 

Quant au docteur, très absorbé dans 
une préoccupation qui s'acharnait en lui 
depuis quelque temps, 11 ne venait au 
secours de la Frochard que poussé paj 
le sentiment d'humanité qui commande 
de secourir même les misérables, même 
les criminels menacés de mort. 

Les deux hommes arrivèrent ainsi & 
quelques pas de l'endroit où devait se 
trouver la masure. Mais là, lia s'arrêtè
rent. Les émanations provenant des 
décombres brûlés les saisirent à la 
gorge. 

— Il y a un Incendie près d'ici 1 dit M. 
Hébert. 

Mais déjà Pierre avait tout compris. 
Et, étendant le bras dans la direction 

où naguère encore s'élevait la demeure 
de la Frochard : 

— Mon Dieu !. . . mon Dieu i.". s'ôerla-
t-il, c'est chez nous l... Regardez, mon
sieur, la fumée sort de la maison... 

Ce qu'ilfappelait la maison n'était plus 
représenté que par un pan de mur aux 
trois quarts écroulé et que couronnait 
une épaisse fumée noire et nauséa
bonde. , 

— C'est fini !... c'est fini !._ . sanglota 
le rémouleur... Elle a mis le feu't .. et 
elle est morte lis... Ah ! mon Dieu ! . . 
pourquoi suis-je parti ? 

il se lamentait. Cloué sur place, tout 
son corps tremblait. Il n'osait plus avan
cer, de peur de découvrir le cadavre de 
sa mère au milieu des décombres. 
• — Restez là 1 commanda le docteur. 

Et Pierre, obéissant, s'affaissa sur le 
*U il ja.fi» g» 
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LE SECRET D'OR 
M.»% duo de La Tonrnayo Toynge 

pour s'instruire 

Louis XVI trouva que nuimourlez était 
a trop lurtiuîcnt » — ce furent ses pro
pres expressions — pour mener a bonne 
Un une négociation toute diploma
tique. . 

Le ministre se creusait la tête, lors
que soudain il se frappa le front. 
*— Vous avez trouvé ? demanda le 
«ri. 

"• — Je le crois, sire. rV* ** 
— De qui s'a£it-il ? 
— I>'un de »nes bens amis, lequel par-

l«fe entièrement mer. goûts et mes opi
nions, et am, de plus, est le plus dévoué 
sujet que votre Majesté possède sur les 
terres de France et de Navarre. 

— Cc3i un gentilhomme, au moins t 
— Et l'un des plus illustres oui exis

tent slrc. - :- " ' * 
— - Et U se nomme..". 

— Le dnc de La Tournayc. 
Le roi tressaillit. 
— t;'est vrai, dit-il. Comment se fait-il 

que je n'aie pas pensé à lui 1 
— Ainsi ce i;boix convient à Votre Ma

jesté t 
— on ne peut davantage. Faites-le 

prévenir qu'il vienne me parler à 11ns-
tant. 

ïurjjot hésita." •'-
— Pardon, sire, dlt-11 -, mais ne craln-

driez-vous pas, en faisant publique
ment appeier M. do La 'lournaye, de 
prêter à des commentaires inutiles si
non dangereux 1 On vous observe de 
très-près à la cour... 

— c'est juste, lit le roi. il faut pour
tant bien que je lui parle. 

— Rien n'est plus facile, sire. 
— Comm nt? , 
— Un Jour de plus ou de moins ne si

gnifie rien en cette affaire... 
— Sans doute. 
— Eh bien l n'avez-vous pas demain 

an grand bal bal aux Tuileries. 
— Oui, je l'avais oublié. 
— Et, sans doute, le duc de La Tour-

naye y est invité t 
— C'est plus que probable. 
— Alors, sire", voilà une occasion toute 

trouvée de communiquer vos projets à 
vetre ambassadeur. 

— vous avez raison, Turgot, fit le roi. 
A la faveur de la danse, au bruit de l'or
chestre, nul nese doutera que je donne 
un» véritable audience a M. de La Tour-
naye. • 

— Faut-il m'assnrer qu'il est invité » 
demanda le ministre. 

— Cest inutile. Faites-lui tout sim
plement dire qu'il ne manque pas d'as
sister à cette fête. 

— Je le lui dirai mol-même, fit tur-
, goj. C'est plus siUv -

— soit, mais pas nn mot de la mis
sion que je lui destine ! 

— Soyez tranquille, sire. 
Turgot sortit et se rendit chez Lu-
Après avoir causé longuement avec 

lui de tout ce qui les intéressait, il se 
leva et se dirigea vers la porte. 
, — -\,Propùs, fit-Il au moment d'en 
franchir le seuil, viendrez-vous demain 

au bal de la cour ? ' " ' . , 
— Je ne crois pas, répondit Lucien. « 
— Pourquoi? , .™Um x 
— Parce que la duchesse est dans une 

situation pour laquelle ces sortes de dis
tractions sont dérendues. 

— Ah I c'est juste, mais vous •; "̂ Sk 
— Mol, je lui tiendrai compagnie. ™ 

torTT, J?us a v o z } o r t ' moa ami< a °n Pas de 
tenir compagnie à votre femme, s'em
pressa d'ajouter Turgot, mais de de
meurer tant à l'écart. 

-r-Pourquoi? je ne suis pas ambl-
Ueux, vous le savez... 
™T.i).,!lJU j e *8^18' v o u s employez tout 
votre temps à des occupations plus mé
ritantes ; mais ce n'est pas une raison 
pour nous bouder. Je sais certain aue le 
roi vous verrait avec plaisir. 

— Oh i le roi ne songe guère à moi... 
— Vous vous trompez, mon cher, il me 

la dit. 
. —; Comment I nt Lucien stupéfait, Sa 
Majesté a manifesté le désir de me 
v o l r ' ^A««^ 

-Oui, mon ami. *#»»•»•«*!,- r 
— C'est différent. Avant tout je suis 

aux ordres du roi. 
— Alors je peux compter sur vous de

main soir t «*,. 
— Sans fante, promit Lucien." *#<r 
— A la bonne heure i dît le ministre': 
11 s'éloigna, laissant le dnc très-lntri-

i gué. celui-ci ne se dissimulait nag. en 

effet, que le véritable but de la visite 
que Turgot lui avait faite était de l'invi
ter tout spécialement au bal que don
nait la reine. 

Le lendemain, il fut exact. 
A peine son armée fut-elle remar

quée, quoiqu'il échangeât force saluts 
avec la foule des gentilshommes qui le 
coudoyaient. 

11 vit la jeune reine, entourée de ses 
dames d'honneur, magnifiquement 
belle, superbement parée, et autour de 
laquelle s'empressait un essaim de jeu
nes courtisans, vêtus de costumes écla
tants. 

Il s'avança vers elle pour la saluer, il 
portait lui-même un habit et une cu
lotte de satin bleu de roi, richement 
brodés d'argent, un gilet de satin blanc 
semé de bouquets de myosotis, et des 
bas de soie blancs qui laissent admira
blement valoir sa jambe blsn tournée. 

Quand il fut a quelques pas de Marie-
Antoinette, il s'inclina cérémonieuse
ment. Déjà même il allait se retirer, 
quand elle se leva de son fauteuil, cou
rut à lui et s'empara de son bras. 

— Dites-moi donc, monsieur le duc, 
fit-elle en l'entraînant, tout ce qu'on ra
conte de vous est-Il vrai ? 

— Cela dépend de ce que l'on raoonte, 
madame. 

— On prétend que vous avez rapporté 
les Indes un trésor incalculable. 

— Incalculable... c'est beaucoup dire, 
nt Lucien en souriant. 

— Pourtaut mon joaillier m'a affirmé 
que vous aviez les plus magnifiques dia
mants du monde. 

— II parait que c'est vrai, madame. 
— Alors, J'Irai vous voir, monsieur le 
— ce se?» pour mol et pour la du-

mçsAjijicK. iionnaar, ayav 

pas mérité. 
— Oh l vous en méritez bien d'autres, 

fit la reine ; mais ce n'est pas de cela 
qu il s atjit. Voyons : ètes-vous un 
nomme à me garder le secret ? 

Lucien eut un mouvement de sur
prise. 

— Votre Majesté n'en doute pas, j'es
père, répondit-il. 

— Eh bien, jo vais vous dire de quoi il 
s'agit... l 

— Je vous écoute, madame. ' ' '*" 
— J'ai depuis longtemps envie d'un 

collier de diamants 
— Qu'à cela ne tienne, madame. Les 

plus beaux me sont précisément restés. 
— Et vous consentiriez à me les 

céder ? 
— Je m'en ferai un plaisir. •;-' 
— Mais à quel prix ? 
— Au prix qne le joaillier de Votre 

Majesté les estimera. 
Et j'aurai le droit de choisir ? H^*" 
— vous aurez tous les droits que vous 

réclamerez, madame. 
— Je n'en attendais pas moins de vo

tre courtoisie, monsieur le duc, dit Ma
rie-Antoinette. Aussi je ne crois plus un 
mot des vilains bruits dont on s'est fait 
l'écho près de moi. 

— Quels bruits ? SfW.*-*-1.' MRS*. 
— On prétend, monsieur, que vous 

faites cause commune avec nos enne
mis. . „. t»«-w,-. . 

— Quels ennemis, madame ? i 
— Je veux parler de ces réformateurs, 

ou plutôt de ces utopistes, qnl ont la 
prétention de fonder les bases d'une 
société Imaginaire... •- >•*- -

— Mais je ferai remarquer à Votro, 
Majesté qne ces réformateurs, loin d'être? 
les ennemis du trône, en sont au con-. 
traire, les amis les plus éclairés, répan^ 

i t 

T 
— Vous croyez, monsieur ? fit la reine 

en le regardant en face. 
— Assurément, madame. 
— Pourtant on m'a affirmé que von* 

receviez chez vous des hommes et des 
jeunes gens qui se font remarquer p.sr 
la violence de leur langage... on m'* 
marne cité quelques noms... 

— Lesquels ? 
— Attendez... je no me souviens pas 

tres-blen, fit Marie-Antoinette.... \n t 
on m'a parlé de Dumourlez, de lirissot, 
Marat, Hobespierre... que sais-je en
core... "• 

— On a dit vrai à Votre Majesté. -
— Et vous croyez qur ces messieurs 

sont nos amis ? s'é?ria la reine. 7 
— Je prétends, madame, qu'Us voua 

servent mieux que ceux qui vous pous
sent a la résistance. • / 

— C est possible, après tout... dit Ma-' 
rie-Antoinette a domi-voix. Dans toua 
les cas. reprit-elle, croyez, monsieur la 
duc, que je ne vous confonds pas aveo 
ces gens-la. Je sais trop combien vo'is 
êtes noble et généreux, et bien que*l'on 
ait essayé de vous présenter à mes veux 
comme un redresseur de torts. 

— Mol l se défendit Lucien ; j'espêr» 
du moins qu'on a du à Votre Majesté 
sur quoi se basait cette odieuse calom" 

iTT C e r i e s - °,n Prétend que voue voui, 
plaisez à venir en aide à cenx dont la 
roi ou ses ministres n'ont pas cru de-% 
voir écouter les réclamations. . ' " 

• . (A SMÎOJV). 
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